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- aOUBAiX, 9 JUILLET 1870 

J-ts'est fWoduit hier auSénat unincident 
waJtyraTeJM-.'tfornier a demandé au Gou-
vestaeroent comment H entendait appli
quer! l'article d e la Constitution qui con
fère à l'Empereur le tirèit de déclarer la 
Pu eHfoSÇ>flf ir$ c

te qui a été dit au Corps 
législatif, le ministère semblerait subor
donner cette dérh-aation à l'adhésion 
préalable de là Chambre élective.» M. E . 
Ûll«Mt<sU**p»t>ftu ^ue*»*rtfo»e *4 e ï l e s 
traditions seyaient pespeçtés. 

M. Hubert Delisle a auss i demandé 
au. garde d e s s c e a u * si c'est lemanéchal 
P n m ou le gouvernement espagnol qui 
est^eta cause . 

Sur les instances de M. Rouher, qui 
ne96nrbtepasrf8tChé7T8"créer un embar
ras au ministère, il a.été déc idé que ces 
interpellations seraient présentées et d i s -
c « W » r * T ^ W r o m i h ? r e JtOlbC ' ; 

Uon iëTlsTbleV CATigTéterrë, Tltafie et 
l'Autriche se sont associées complètement 
a la manière dè'vtfil» dir gouvernement 
français, ta» rWiix premlérés^uissances 
n'ont pas laissé, ignorer à perl in et à 
Madrid que tout comme la France, el les 
neyesjé8«k#is)!«4terv*iiir dans lesaffaires 
intimes de jiEapagne, mais qu'elles ne 
peuvent admettra, J u c h a i * d'un souve
rain dent l'intronisation aurait pour effet 
de détruite "Féquiliim "européen. Leur 
langage a. tHi IrtsWérrae «t. t*ès-éner-
gique. L'attitude de4'Autriche est aussi 
arswfllutftVsauf qu« st)« Intervention doit 
ê« iè* io lnB»ct iVe. 

qpesser a la commiss ion permanente des 
Cortès un message ÔJJ ïï.exprirne le dés ir 
d'une convoty!!WnJpVo«hai'he d e l à Cham-
t>r^e tauque l était jopat l a V ^ r e p a x la-
qrfélft, Té 'pYincé Léopold a' âc'cèpié la 
candidature au V^nc. 

L w Cortès sOnt convoquées pour le 
80 juillet. Une grande manifestation 
« contre la candidature étrangère » doit 
»véWfjl*W>d«tneneher à Madrid, aux cris 
.de : Vive V Espagne ! 

Af. OMway, sous-secrétaire d'Etat aux 
affaires étrahgères, a~déclaré jeudi der
nier, dans la Chambre d e s Communes , 
qu'il a'avait été reçu «m Fereign office, 
aucun avis d é n a t u r e àconf irmer le bruit 
d'un massacre'dë Français et d'Anglais 
à Pékin. « - s 

EDMOND DUVAL. 

On lit d a n s le Moniteur universel 
• L'hésitttiott n'eu p l i s peimise. Le Gou 

vernement français se trouve en face 
mauvais vouloir éyidepi 
e t - M ^ e M è " 
i*i*m<<lé ê 
qn*"4gHhbt 

r 
du 

maréchal Prim 
ark. Le pfemîern'ayant 
'ans sa conduite poli-
ns' per*prlneljès;, it y à 

sôncéraclèrt; et l'on 
'sa modération, alors 

torts' seraient de son 
dent et tètinè qtié'vjônt 
te de V&hsfi bit du poaVle.maWcli i Al Essarte ero. 

toire, sa dignité personnelle font ombrage an 
maréchal Prim, et depuis qu'il a en la preuve 
qu'un grand parti était disposé à élever an 
trône ce .glorieux vétéran des guerres espa
gnoles, le comte de Reuss n'a pensé qu'à 
faire un coup d'Etat. N'ayant pas l'audace 
d'aller jusque-là. et comprenant les dangers 
d'un échec probable, il a jeté les yeux, pOur 
lui venir en aide, sur le perturbateur de l'Eu
rope, et il s'est adressé à M. de Bismark.. 

» Celui-ci, toujours prêt à chercher des en
nemis à la France et gui depuis déjà trois 
ans sollicite l'Espagne à s'unir à Lui, a en
couragé les démarches faites auprès du prince 
de Hohenzollern. Il a poussé le roi à donner 
son consentement à l'acceptation de la cou
ronne d'Espagne par le prince Léopold. 

» Le gouvernement prussien, habitué à 
voir la France se soumettre aux faits ac
complis et certainement bien assuré du peu 
de clairvoyance de notre, ambassadeur a 
traité, la question de la couronne d'Espagne 
comme si' nous n'existions plu» en Europe, 
et aujourd'hui il joue le rôle de la plus 
grande surprise de nous voir si vivement 
blessés.' ' ' ' ' 

» Le mot d'ordre était si bien dboné que 
tout le monde en Allemagne savaftâfWttèire 
duprincede Hohenzollern et son acceptation, 
excepté les agents diplomatiques français, et 
l'on habituait les esprits à croire que la 
France était désintéressée et que nous de
vions ' mCrné accueillir avec plaisir un choix 
aussi heureux. 

» On voit donc qu'il n'y a aucun doute à 
avoir : le maréchal Priai Al M. de Bismark 
se sont unis pour troubler la paix de l'Eu
rope. L'Europe saura comprendre où est le 
danger pour sa tranquillité et sa sécurité.et 
la France n'a plus qu'à remplir le rôle ' de 
défendeurs des droits réguliers et de la jus
tice internationale. Nous nous permettons de 
conseiller au Gouvernement de ne pas avoir 
une ombre d'hésitation. Le pays est avec 
lui, et l'Europe nous donne raison. — Paul 
Dalloz. » 

Le CoMtUutiomel, passé décidément à l'état 
de journal semi-officiel, publie aujourd'hui 
les deux notes suivantes ; ce sont, les seules 
lumières qui nous arrivent sur la question 
hispano-prussienne : 

f Dans la situation actuelle, nous consi
dérons comme notre devoir de communiquer 
immédiatement au public les renseignements 
qui nous parviennent. 

» On nous dit que, malgré la déclaration 
du ministère français, le maréchal Prim per
siste à soutenir la candidature prussienne. 
On doit encore espérer cependant que la na
tion espagnole ne se montrera pas oublieuse 
de tout ce qu'elle doit, depuis la révolution 
de septembre, à l'amitié de la France, et 
qu'elle ne s'associera pas a cette .politique 
d'aventure. 

» Ce qui est certain, dans tous les cas, 
c'est que la conduite du gouvernement fran
çais qe donnera lieu à aucune ambiguïté. Dès 
qu'il sera convaincu de l'obstination du mi
nistère espagnol, il rompra avec lui toutes 
relations diplomatiques, mettant ainsi en de
meure là sagesse et l'ami lié du peuple espa
gnol. 

» Du côté de^la Prusse, on n'a jusqu'ici 
aucune nouvelle certaine. Mais là encore le 
gouvernement français sera à la hauteur de 
son devoir. 

> Il ne se contentera pas de la part de M. 
de Bismark', de déclarations évasives. Il ne 
saurait suffire qu'on lui réponde que la 
Prusse est étrangère à l'événement. M,, de 
Bismark doit à la paix dé l'Europe de refuser 
formellement au prince de Hohenzollern l'au
torisation de régner en Espagne, comme le 
roi Louis-Philippe l'a refusée au duc de Ne

mours pour la Belgique, comme l'Angleterre 
et la Russie l'ont refusée au 'prince Alfred 
et au duc de Leuchiemberg pour la Grèce, 
et comme l'empereur Napoléon III l'a refu
sée au prince Murât pour N aptes. -—Piel.:» 

c Nous apprenons que M. l'ambassadeur 
d'Espagne a reçu ce matin l'o/dre de notifier 
officiellement au gouvernement français l'ac
ceptation par le prince Léopold de Hohen
zollern de la couronne d'Espagne, qni lui a/été 
offerte par le général Prim. 

» Pareille notification sera faite aussi par 
les agents diplomatiques de rÉïpagne aux 
divers gouvernements auprès weSOuels ils 
sont accrédités. 

» Cette démarche indique dé la part du 
maréchal Prim le parti pris de'persister dans 
son projet sans tenir compte d'aucune con
sidération de politique générale. ; Mais, sans 
cette preuve flagrante, il résulte de certains 
actes antérieurs du général Prim, qu'il était 
bien résolu à se mettre au besoin en hosti
lité ouverte avec la France. 

» Si nous sommes bien informés, c'est à 
la date du 3 juillet que lé «aréchâl Prim. 
aurait écrit à M. Olozafga pour lui annoncer 
que le prince Léopold était le roi choisi par 
lui et le ConseH des ministres, et que* le 
prince avait accepté la couronne dans une 
lettre entièrement écrite de sa mara. 

> Dans cette dépêche, M. Prim ne se dis
simulait pas que ce choix pourrait créer à 
l'Espagne des difficultés avec la France, mais 
il ajoutait que le cabinet de Madrid n'avait 
porté ses vues sur le prince prussien qu'à 
défaut d'un autre candidat. Les sentiments 
élevés de l'empereur des Français h i fai
saient espérer que la candidature nu prince 
de Hohenzollern ne rencontrerait pas d'obs
tacles du côté de la France. 

» Les termes et le ton de cetye lettre prou-, 
vent que le général Prim considère l'avène
ment du prmcé Léopold comme un fait défi
nitif sur lequel il n y a pas à revenir : la 
lettre de M. Olozaga prouve aussi que le g é 
néral Prjm s'attendait parfaitement à un re
fus do l'empereur, puisqu'il avait su soin de 
ne pas consulter préalablement Sa Majesté 
et son gouvernement. — C. Piel. » 

Nous parlions hier des explications fort 
vives échangées entre M. Ollivjer et M. de 
Werther. (Quelques journaux prêtent à M. le 
garde des sceaux les paroles^ suivantes : 

< J'ai donaé les gages les pins formels de 
mon dévouement à la .paix de l'Europe. Je 
suis personnellement le plus pacifique de 
tous les hommes politiques de France. 

» J'ai salué avec sympathie le mouvement 
de reconstitution de l'Allemagne an nom du 
grand principe des nationalités. Eh bien ! je 
dois vous le dire avec franchise : nous .ne 
pouvons pas supporter la solution de la ques
tion espagnole telle qu'elle est préparée à 
Berlin et à Madrid. Si cette solution n'est 
pas abandonnée, elle rend inévitable une 
guerre entre la France et la Prusse. Je vous 
engagé, je vous prie, de porter sans retard 
à la connaissance du roi notre opinion sur 
cette affaire. » 

On écrit de Paris à. VIndépendance belge : 

« Voici ce que j'ai à vous apprendre sur 
l'attitude du gouvernement français dans les 
affaires d'Espagne. Mes renseignements sont 
puisés à très bonne source. 

» Après s'être, concerté avec l'Empereur 
et avec M. Emile Ollivier, le ministre des 
affaires étrangères a fait prie-^Vant-hier M. 
de Werther de vouloir hleB'jjjj/mer dans son 
cabinet. L'ambassadeur y a trouvé le garde 
des sceaux qui, sur le désir de l'Empereur, 
assistait à là conversation du diplomate 
prussien avec le duc de' Grâmont. 

i Cèdernie r a commencé par demander à 
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BASTIDE ROUGE 
- H 

-

-

E u * BEftTHET. 

«• 

ÛHB SOlttÉE A LA BASTipE. 

La Baatide^^ougel s'élevait h l 'extré-
mitô»;jtf'&tt^ yal ïëe bo lsêé et profonde 
doqt i ioas ûVbrJ's parlé. C'était un grand 

i f iu^h^irnent , dp forme oblongue , et 
avecyHaix corps de log is , datant d'âpo-
quef.,dj!flerentes, mais éga lement dé la -
bré%; i ï étai t entière ma rit construit en 
briqjie«*.:dfin»;. v e n a i t son rrom. 'Semme 
tente, c'était une habitation triste, maus
s a d e , et dont l 'aspect avait, la nuit sur

tout, un caractère sinistre. El le faisait 
face à un chemin raboteux, dont une 
cour mal tenue e t une grille d e fer la 
séparaient. Par derrière s'étendait un 
jardin entouré de hautes murai l les et 
dominé par des rochers à p ic . 

Les principaux habitantsiâe la Bastide-
Houge étaient réunis dans une vas te 
sal le d u rez-de-chaussée , donnant sur 
le jardin. Cette salle n'avait que peu d e 
m e u b l e s , et encore étaient-ils v ieux et 
vermoulus; quolques portraits enfumés , 
suspendus aux; murail les , grimaçaient 
dans leurs cadres de bois noir ; pour tout 
ornement, six tasses de porcelaine, sur
montés d'autant d'oranges, s'alignaient 
sur la cheràihée de pierre. U n e l a m p e d e 
cuivre, garnie de son abat-jour, répan
dait une lumière terne autour d'elle, et 
laissait le reste d e la pièce dans une obs
curité à peu près complète ; le vent du 
dehors , se g l i ssant à travers les châss i s 
mal jo ints des fenêtres, faisait par mo
ment vaciller la flamme et menaçait de 
l'éteindre. 

A l'extrémité d'une grande table, sur 
laquelle était posée la lampe, se tenait 
M. Lihgaard, le propriétaire de la B a s 
t ide-Rouge, compulsant avec soin de vo 
lumineux registres ; à l'autre bbut ma
dame Meursanges et sa fille travaillaient 
à deé ouvragesde femme. Elles causaient 
entre, e l les à voix basse , ou plutôt ma-
darrféMeursangés parlait avec volubil i té , 
tandis qu'EHsa'bêth, l es yeux ba i ssés , 
répondait seulement par monosyl labes ; 
mais ce chuchotement monotone était 

:— . • I ^ i l i i . ! • I. ,.'!..!!• 

trop faible pour troubler le maitre du lo
gis dans son travail, et le plus souvent 
il était couvert par le mug i s sement d u 
labech autour de la maison: 

M. Linguard, malgré l'aversion qu'il 
inspirait généralement, n'avait! pas , au 
premier abord, un aspect dur et repous
sant. C'était un homme d'une soixantaine 
d'années , assez replet, aux manières len
tes et «ompassées ; son v isage , en partie 
caché par <des lunettes d'argent sans 
branchés , et'Sillonné dé rideë profondes, 
était vulgaire , mais non ignoble. 

On se souvient que, pendant la pre
mière partie de sa v ie , Linguard avait 
été commis dans une maison de com
merce, il conservait encore, au temps 
dont nous parlons, l'extérieur de son an
cienne profession. Son habit de gros 
drap était so igneusement brossé ; des 
fausses manches , attaéhées au-dessus du 
coude, garantissaient cette partie de son 
vê tement contre le frottement ordinaire; 
une perruque blonde, bien bouclée , 'or-
nait sa tète chauve. A une distance ca l 
culée de sa main, était posée sur la table 
une tabatière de corne, dans laquelle il 
puisait à intervalles égaux. Bref, à son 
extérieur et à se s al lures, on l'eût pris 
volontiers pour un bourgeois rogue, ma
niaque, jaloux de son bien-être et pro
fondément égoïste , quoique honnête au 
fond, mais non pour un usurier, u n con
trebandier, un débauché, suivant l es 
bruits du vois inage . ' 

Cependant un second examen lui eût 
été moins favorable, ces formes bureau-

M. de Werther ce qu'il savait du projet du 
maréchal Prim d'élever au trôné d'Espagne 
un membre de la famiUe du. roi de Prusse. 
L'ambassadeur prussien à rjepoitdu qu'il ue 
savait absolument rien de cette affaire. Il a 
ajouté que, dans sa conviction, son gouver
nement était complètement, étranger à celte 
combinaison. Se/on lui, il ne s'agirait là 
que d'une afiàiré particulière aux princes,de 
Hôbenzp^era, qui a dû èlrft tra«téé&Pj4«$p&. 
dé l'action dq cabinet de Berlin. M. de Wer
ther a de plus déclaré que, poursoqqerafxte, 
H considérait fq projet *̂ n qqestipn comme 
n'intéressant en rien l'Etal prussien. 

» Alors M. de Gramont a demandé à son 
visiteur s'il n'aurait point l'intention d'entre
tenir personnellement le roi des inconvé
nients qu'entraînerait-la réalisation du -pTO-
jet en question. M. de Wertber a répondu 
qu'en SeJHt'U situation e.U*it. âsiee grave pour 
justifier an voyage à Ems. ; f, 

» M. de" Gramont a prié l'ambassadeur de 
Prusse de dire à S- M. le roi Guillaume, 
delà- part de l'Empereur, toute la surprise 
pénible que lui ont causée ces négociations 
secrètes, ainsi que le résultat auquel elles 
paneraient aboutir. Cependant l'Empereur et 
se^ gouvernement se féliciteraient ôe cet 
incident imprévu, si la Prusse saisissait 
1 heureuse occasion qu'il lui fournit.de don
ner une preuve incontestable de là sincérité 
die son désir de voir la paix et les. bonnes 
relations des ' 'puissances européennes mai"n-
tenues. Aussi SIM. Napoléon xll a-t-il f es
poir que lé roi Guillaume, non-seult'mrmt :n-
terdira à son proche parent do donner1 suite 
au projet du cabinet espagnol, .mais qu'il 
l'empêchera en même temps de .quitter l'Al
lemagne. Si, contrairement, à cet espoir, le 
roi en décidait autrement,il y aurait lieu de 
crairidre'Uné catastrophé. 

» M. dé Wertber, prenant la parole à son 
tour,»1 prié le diic de Gramont, vu la gra
vité.des circonstances, de Vouloir' ' Wea don
ner sa signification vraie au me* de « catas-
tiophe * prononcé par. lui. L'ambassadaur 
prussien désirerait savoir si, parce mot, Je 
ministre desaffaires étrangères entendait pré
férer qhe mçpace 4% gnÇ f̂.6-

» A ce moment, M. lé garde des sceaux, 
qui écoutait en silence, àdor»B(È' â.d'éclâ'ratipn 
suivante r V Au nom de l'Eaipèrétit et'de son 
» gouvernenjeiit, je Votis1 réponds; : Ôuï; il y 
> a menace de guerre. » 

« Là-dessus on s'est sépara, eWM, M. de 
Werther est parti le ion r-même pour ià Té* 1 
sidence actuelle du roi de, Prusse. » 

On lit dans le Fremdenblait de Vienne : 
< Le prince. Léopold de Hohenzollern que 

l'ingénieuse imagination du maréchal Prim 
vient de tirer tout à coup de son obscurité, 
est un fort honnête homme, niais parfaite
ment insignifiant, un vrai, type.'dq hobereau 
sonabe qui n'a joué dans les événements de 
1866 aucune sorte de rôle', itf toBitaSVe ni 
autre. » • • , 7T"; 17 JndeP H A 

Nous apprenons qu'un attaché du minis
tère dés affaires étrangères est parti'hier. 
soir pour Wildlad où se trouve en ce mo
ment M. le comte Bcnedetti. Il est très-
probable que notre ambassadeur à Berlin se 
rendra prochainement à Ems, auprès du roi 
Guillaume. • ' ' ; 

h''Agence Havns communique aux journaux 
les dépêches Suivantes: < 

Madrid, 6 juillet. 
La Epoca contient de longs articles au su

jet, du choix du prince de HohenzoJlern, et 
sur l'attitude qu â prise la France en cette 
circonstance. Il conseille le calmé et la pru- ', 
detréë: il érîgagë ïes CbrtM a unÎT1 la dignité f 

et la fermeté espagnoles à là' pmtlence et S 
la prévoyance ; il* ÔH que les Cdrtès1 ' étant 

un,pa»yàir vmrtnia qui «*P9|; *é nar ,an> 
cun compromis, sont complètement libre* 
pour adopter la réspiption que fciur conseil 
feront l'honneur et l'intérêt de la uatioB. 

Le Pueèle dit que si l'affaire de là candida
ture du prince dp Hohenaeilern sait «on 
cours» U est p*>ssibl* QUe l'Espagne serre n» 
prétexte, an commeucenum, aax hostitBés 
plus ou moips. oachées de la Prusse et de' la 
France, et finisse par en devenir ia.vielin*». 

Florence, ï , juillet, soir. 
. yg^ufifine «nnonfiq, sur laofoi4e 

gn*mants qui auraient été Teçwyto 
qt de PariSiqite, «u pffsepee des < 
tions qwe «pqRraifc amener la uenne 
prince de Hohonzollern, qelui-riianraiê'! 
c4aréreanwerà'»icand**a)tawi^ rd 

Londre*. 8 jisillen. 
Les jpurn^ux coptinwan aicrMiqoer»é<è'. 

remènt la conduite danawww* tfjMnar/rtnJi 
Prim ù p r o j ^ ^e'ia candrd#t,unjiHehflnx*l-
lern. Le.^ecr^ d^,l»,né»^irt^*isIHir»{(nn> 
pect. Le Times ej, le MomtVrBmtiWmmWm 
Cortès. (|e rep^nsser c<itte CMOdiAUuc».. rl<e 
Morninç-Post doute fort que,tjyftnngwe,»njfc 
disposée à_se battoe en faveur de ce prince. 
Le itakdard fespëj^-que. l e nrinfle„,a»L naratt 
êfeelé' ,èilîaidatrde ,ft: $ B i M ^ u ^ u ^ V 
bon sens de renoncer au trôné qui Ipi.nst 
olTert. Le Daily News qlânie le Rrasta: fett-
çâfgfe du tbn exagéré quelle a'prlsi, il n,cfiâ-
fiance dans le jugement frofd et calme ae 
l'Empe^ènT. ^ w 

Les journaux sçnt unanimes, 
qpér de la faussé rqmeujr d'àpr 
l'Angleterre aurait pris une attitdo 
rkblc-à cette c'âr^daire. 
^Angle terre n-aWcdn iatérêt m 

diuïs 'la qheStfonl To^t 6k[ quj'̂ lle,r<|*a^ 
la paix de l'Eurôpo. 

On mande d Ems, cri date.qaa|y 
que le roi a travaillé *1 " 
bn¥ort d^WerWièc > i j 
féWératroh 'db fiàfd, iFa^is; 
sciller .intime de lé^fition, M. d'Abek 
baron *ô:'.Wtlrtnér 
y ma 

''"•' " Beflin., 7 iuntet, 8 h, 1Q„ SQ\\ 
'Oii dit ^tiyoàrd'litfi qqè le foi a aç 

prince Léopold à accepter la cou roc . 
pàftife^aeis qta l^n%Wislre3 alétit, é^' 

J©ri'espère que le.roi retirera ce 
risatron • snr:ie*représentations qu'[ 
avoir été faites -peyVAngleterre, 1* 
et'Htali»."!' * -wrwr! m 

L'élection du prince Léopold à 
du reste regardée comme cértitiné, 
qa'fï h* resté a la Ffaiice d & e "• 
l'èrtpébhèr tjùe d^ajlr'er^",^^^.^ 

La déclaration du duc de Gramont et les 
paroles, de M. Ollivier disant que l'Eurôpo ne 
s'oppo>e. oas aux désirs, de la franco omand 
elle *àft | S s «ëltepèfsSinitê « t ^ T i e l i m i -
dée, ont produit beaucoup d'effet. 

Aucun journal no conseille pftis ee soir 
au gouvernement prussien de soutenir- le 
prince Léopold. » 

La Gazette de la Croix se tait . 
La Goutte natitmale dit bien que le dec de 

Gramont a pris en ton très n a « , maf3%joute 
que la Prusse devrait observer, h l'ég»rd du 
choix des Espagnols, la même neatralKé dont 
parte le ministre français par rapport à l a 
France^ '•> ' ' 

Quant & \H Gazette de VAllemagne dit Nord, 
elle dit qu'elle ne comprend pas bien la dé
claration du duc de Gramont; hi le jhoflf qtti 
l'a dictée, et moins encore %e mot a» guerre 
prononcé par M ; OHivfèr. ' La Mifté avec 
l'Espagne- serait'une violation1 dé5là'neutra
lité';que la France tii-oeTàlmè U''ftuerre 
avec ̂ Allemagne serait chose tbut 
compréhènsiMe. v 

erotiques, par leur affectation même, i n s 
piraient la méf iance; son "aottrire était 
doucereux , hypocrite ; s e s y e u x qvti, de 
temps en temps , se tournaient fur%lve^: 

ment vers les dames , avaient Wn éclat 
diabol ique. S e s mouvements étaient 
brusques , saccadés , qoand il ne s'dbser-

vait pas ; : sd continuel le v igHahce ' sdr 
lu i -même pouvait s e u l e mettre un frein 
à une împétuositénatu relie. Toute sa per
s o n n e avait un caractère de fausseté et 
d'apprêt qui n'eût pas prévenu en sa fa
veur un observateur attentif. 

Lès deux d a m e s , s e s commensa le s ,mé
ritent auss i une mention particulière. La 
mère, madame Meursanges , était une 
espèce de commère, aux manières pré
tentieuses et gu indées . Son'front dépri
mé, son v i sage roid«, ses lèvres pincées , 
son ton tranchant annonçaient une intel
l i g e n c e étroite, la haine de la contradic
tion et l'opiniâtreté.- Elle était mise avec 
une: recherche ridicule ; un grand çhàle 
se drapait sur s e s maigres épaules ; une 
montre d'or, dernier débris d'une opu
lence passée , ne quittait jamais sa cein
ture. Son bonnet, ga^ni de rubans de cou-
leurs vives, , avait des d imens ions exagé
rées . Une flîlédouce, bonne, affectionnée, 
pouvait saule rechercher une semblable 
créature et se plaire auprès dPellè. 

El isabeth MeUrsanges; ad contraire, 
étai t pleine d e grâce,1 de simplicité et de 
Candeur ;"il ét^it irtipossîblte de trouver 
ùne_l>lrysfo'riom?ë à là ffiis ptûs noble et 
plus piquante. S e s yeux noirs , aux sour
cils bien a r q u é s , s e s joues fra îches , 
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quèiqfaô' un* peu, panés , s'a. Jjty 
gntrtitfe et mutine; fiMëè^ù^ 
ra^isçant. ^algre,sa,t^iafes»je, ,spn enn-
tume, moitié campagnard, moiné-citadan, 
rappelait celui des sénailiantes «risette» 
d'Arles. Elle a v a i t u p e d e ces rofcoe eour-
les qu'on appelle drôtets danB I* p a y s , 
et qui font «i ,bien ressortir \és admi 
rables prejportîrinë de& ' jTè^n'eè 'jtooven-
çales . SéisSfras nuse^t àrro^d.fs ae <l|eaai-
naîent en'iblahc mat sur son pel i j tablier 
de ^ ï e , W,tré- $ e s ch-eyéux, partagés sur 
le front, ftasés çn bandeaux, donnaient à 
sa physionomie un caractère virginal . 

Elle écoutait s a mère a v e c u s e rési
gnation apparente; rirais, d e temps e n 
t emps , elle passait furtivement sa main 
sur s e s yeux pour essayer les laVûies qui 
tremblaient, comme des gouttes de rosée , 
à ses fonjgs cils noirs . 

Enfin, Linguard ferma ses registres , 
déposa ses lunettes s u r la table?:et, s e 
renversant d a n s sén fauteuil de cuir, con
templa longtemps la jeune fille en s i 
lence ; pois:, insinuant avec méthode s e s 
deux doigts dans sa tabatière, il d*it d'un 
ton mle l l én* : 

-~ Eh b i en , ma chère madaine, Meur
sanges , vous voici encore ocçupjée d u 
so in d e former le cœur et l'esprit d e 
v o t r e f i l l e? . . . C'est d'une bonne mère, 
et notre Elisabeth doit être bien recon-
naiâsantedes excellents consei ls que v o u s 
Inspire ; votre tendresse pour' èHél(i J ' e s 
père qxl'ellé éstr»i's^in4ralilè et qit'efltrse 
montre suffisamment docile à vos ins 
tructions ? 

(La suite**prochain numéro.) 
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